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	À tous ceux qui ont tenu entre leurs mains le premier tome de cette saga, merci pour votre soutien.

	 


Précédemment…

	 

	   Au cours de sa dernière année au lycée, Coline vit une rupture douloureuse avec son petit copain. Cet évènement dégrade sa vie sociale et la plonge dans la dépression. C’est son père, le premier déserteur de sa vie, qui lui propose de venir vivre le temps d’un été dans sa maison secondaire aux États-Unis.

	   Une fois sur le sol américain, Coline apprend à vivre seule dans cette grande villa et endosse des responsabilités qui lui permettent d’évoluer. Après des premiers jours difficiles, elle rencontre Carrissa, sa voisine de dix-neuf ans. Cette jeune étudiante en arts et lettres s’apparente alors à une véritable bouffée d’air frais et décide rapidement d’intégrer Coline à son groupe d’amis, constitué de Paco : un futur avocat réservé et observateur, Denver : un érudit sur le point d’intégrer une prestigieuse école, et Robin : le petit frère de Carrissa, à la joie de vivre aussi marquée que celle de sa sœur.

	   Hélas, les rencontres fortuites entre Coline et Dean, une célébrité revenue dans sa ville natale pour marquer une pause dans sa carrière, brisent le fragile équilibre que celle-ci tente d’instaurer dans ses relations. Le chanteur est grossier et prétentieux, pourtant elle ne peut ignorer le désir qu’elle éprouve pour lui. Et malgré leurs entrevues ponctuelles, ce garçon contribue à sa reconstruction.

	   Carrissa, au fil du temps, se confie à sa voisine, elle lui explique partager un passé amoureux avec Dean et s’épanche sur l’alcoolisme de sa mère. Par son biais, un certain rapprochement s’opère entre Coline et Paco.

	   Un soir, la villa de cette dernière est visitée par un inconnu qui n’a laissé aucune trace derrière lui. Pour repousser sa peur, elle accepte de passer la nuit avec ses amis. Ceux-ci improvisent une réunion sur la plage. Dean s’y trouve. Cet épisode complique davantage leurs rapports. Pourtant le lendemain Coline, soucieuse de contenter son entourage, officialise son idylle avec Paco. Elle vit alors des jours remplis d’indolence et de sérénité à ses côtés ainsi qu’avec sa bande.

	   Une fête organisée par Denver fait voler en éclats tous ses efforts visant à rasséréner ses proches. A l’abri des regards, Coline revoit malencontreusement Dean. Le désir qu’elle cherche depuis quelques semaines à museler lui revient d’un bloc. Et aucun de ses scrupules envers Carrissa et Paco ne lui permettent de résister au garçon. Son petit copain du moment les surprend alors qu’ils échangent un baiser, ce qui met fin à leur union et exacerbe la culpabilité de Coline.

	   Toutefois, Dean semble dorénavant désireux d’apprendre à la connaître et lui propose un accord : une amitié agrémentée de bonus auxquels l’intéressée pose immédiatement des limites, sa virginité l’interdisant de franchir la ligne rouge. Elle décide dans la foulée de dissimuler son histoire à sa meilleure amie, ce qui va la peser.

	   Le chanteur paraît aimer passer du temps en sa compagnie, mais, d’un autre côté, il ne laisse rien entrevoir de son attachement, fidèle à sa promesse d’entretenir une relation dénuée de sentiments. Sans compter qu’il côtoie à nouveau Carrissa. Cette situation plonge Coline dans la plus grande des insécurités, surtout quand sa voisine affirme que Dean l’a embrassée et qu’il veut récidiver leur aventure. Ce dernier lui assure qu’il s’agit d’un mensonge. Coline préfère la communication au mutisme, ce qui pousse Dean à mettre un terme à cette mascarade en dévoilant à Carrissa ses liens ambigus avec l’héroïne.

	   Peu après cette révélation, une nouvelle bouleverse les personnages : Carrissa a tenté de se suicider. Et elle n’hésite pas à proférer des mensonges éhontés sur son lit d’hôpital qui entraînent la fin de l’accord entre Dean et Coline.

	   Chamboulée, l’héroïne fuit l’établissement dans l’optique de se réfugier chez elle, elle songe déjà à contacter sa mère afin de rentrer en France. Malheureusement un inconnu se trouve dans la villa. Dans sa hâte de lui échapper, une voiture la percute…

	 


Prologue

	 

	« Nous ne voyons jamais les choses telles qu’elles sont, nous les voyons telles que nous sommes » d’Anaïs Nin

	 

	 

	   Si je me suis arrêté sur le bas-côté ce jour-là, ce n’est pas seulement pour sa beauté ni pour son charme, pourtant tous les deux apparents.

	   Ok, sur le coup, je me suis dit : « Waouh ! Un avion de chasse cette nana ! », mais des filles de son acabit, j’en croisais tous les soirs pendant ma tournée. Chacune d’entre elles me lorgnait avec une envie qu’elle ne faisait même pas mine de dissimuler. J’aurais donc pu continuer ma route et l’oublier l’heure d’après, sans même regretter de ne pas l’avoir abordée.

	   J’aurais pu, putain !

	   Sauf que la lumière s’est réfléchie sur ses cheveux blonds, qu’elle s’est redressée et qu’un détail sur les reliefs de son visage angélique, dans son attitude excédée, sur son corps fin et fragile m’a fait piler sur place.

	   L’espace d’une seconde, d’une unique seconde, elle était là, et l’instant d’après elle s’est dissipée. Son image s’est disséminée dans l’air. Un leurre aussi miraculeux que malheureux.

	   Depuis que je la connais, depuis que je me dispute avec elle, je ne suis plus traversé par ces épisodes de déjà-vu comme j’ai pu l’être le jour de notre rencontre. Elle est juste elle : Coline et non plus le fantôme d’un passé révolu.

	   Mais ce soir, le phénomène s’est reproduit.

	   L’histoire est-elle censée se répéter ? Ne devons-nous pas apprendre de nos erreurs afin de ne pas basculer dans un énième cycle ?

	   Merde !

	   Comme frappé par un électrochoc, je me relève vivement de mon siège inconfortable, la respiration erratique.

	   — Qu’est-ce qu’il se passe ?

	   Mes iris plongent d’eux-mêmes dans ceux de Carrissa : ma sœur de cœur, mon amie d’enfance, ma destructrice puis ma sauveuse. Cependant ma bouche, elle, refuse d'énoncer la moindre explication. Seules mes jambes répondent, elles réagissent au quart de tour. Je m’élance vers la porte.

	   — Tu ne veux pas rester un peu plus ?

	   Un soupçon de désespoir. Une note de déception.

	   Pour ma part, il n’y aura aucun regard en arrière, elle ne le mérite pas. Parce que c’est décidé, je ne laisserai pas l’histoire se répéter.

	 


Chapitre 1

	 

	« Les émotions non exprimées ne meurent jamais. Elles sont enterrées vivantes et libérées plus tard sous une autre apparence » de Sigmund Freud

	 

	   Différentes prises de conscience m’ont heurtée de plein fouet alors que je rebondissais sur le pare-brise d’une voiture.

	   Tout d’abord, je suis tombée amoureuse d’un garçon qui m’assimile depuis le début à une personne vile, une menteuse et une opportuniste. Ensuite, ma voisine : Carrissa, pour qui j’ai eu un véritable coup de foudre amical n’est clairement pas saine d’esprit. Et enfin, quelqu’un est entré par effraction chez moi à deux reprises cet été.

	   En m’échouant sur le bitume, je laisse une inflexion stipuler :

	   « Qui oserait parler de coïncidence dans ce cas précis ? ».

	   Mes yeux papillonnent et me permettent de discerner deux faisceaux de lumière, juste au-dessus de mon corps inerte. À croire qu’il suffisait simplement que les phares d’un véhicule balaient mon visage pour que les ombres qui régissaient ma vie en soient chassées.

	   Sonnée, je ne parviens toujours pas à bouger, même lorsque mon attention, quelque peu émoussée, capte du mouvement à la périphérie de mon champ de vision. J’ai le tournis. Les larmes ont tracé des sillons enflammés sur ma peau.

	   Ici tout est silencieux, le temps ne paraît avoir aucune emprise sur les environs, jusqu’à ce qu’un hurlement féminin guttural retentisse, il me glace le sang.

	   Mes membres reprennent vie, seulement pour se recroqueviller sur eux-mêmes.

	   — Coline !

	   Ma frayeur se désintègre. J’identifierais cette voix parmi des millions de cris. L’auteur de cette intervention détient le don d’absoudre mon affolement et ma tristesse. Ses doigts parcourent mon enveloppe charnelle, effacent la douleur.

	   « Il t’a repoussée, souviens-toi ! ».

	   Cette rebuffade effleure à peine la lisière de ma conscience qui se réduit à l’heure actuelle à un champ de ressentiment rasé par le soulagement.

	   Trois silhouettes m’entourent, trois personnes qui portent un masque d’inquiétude. Une minute m’est nécessaire pour reconnaître Line et Robin postés juste derrière Dean. Ce dernier s’approche davantage, j’en omets automatiquement la présence de sa mère et de son ami.

	   — Il y a quelqu’un chez moi, articulé-je.

	   Mes lèvres remuent contrairement à mes cordes vocales qui refusent catégoriquement de coopérer. Néanmoins, contre toute attente, Dean blêmit, les lignes de son visage se durcissent, adoptent la forme même du courroux. Il m’a comprise. C’est ainsi qu’il bondit sur ses pieds.

	   — Maman, occupe-toi de Coline ! ordonne-t-il, les dents serrées, avant de disparaître.

	   Cette dernière prend docilement la place de son fils, sens dessus dessous. Elle tente par tous les moyens d’amenuiser l’effroi qui a pris possession de son regard.

	   « Tout ceci est bien arrivé », je réalise subitement, épouvantée. Quand cette histoire sera terminée, je marquerai cette date sur mon calendrier comme la pire journée de toute ma vie.

	   La chaleur de la tasse envahit peu à peu mes doigts transis de froid. Hélas, le reste de mon corps est un bloc de glace que rien ni personne ne serait à même de réchauffer. L’épuisement savoure sa victoire face au méli-mélo d’émotions qui m’a engloutie tout entière ce soir. Je triture la bosse qui déforme le haut de mon front. Apparemment, je ne m’en tire pas si mal. À part quelques bleus et écorchures, j’en ressors indemne.

	   Malgré ce que j’ai pu imaginer au moment de ma descente aux enfers, Line roulait à peine plus vite que la vitesse autorisée. Elle s’était arrêtée chez mes voisins, le temps que Robin réunisse des affaires de toilette et quelques vêtements de rechange. Sa seule erreur a été de titiller la pédale de l’accélérateur avec une véhémence entraînée par son irrépressible besoin de rentrer chez elle. Il s’agit donc plus de ma précipitation doublée de son inattention qui a causé l’accident. Elle était préoccupée et n’a pas remarqué qu’une hystérique s’essayait à la haute voltige sur l’asphalte.

	   Une dizaine de minutes après avoir pénétré dans ma maison, Dean a réapparu. Pâle comme un linge, les poings irrémédiablement serrés. J’ai songé à courir dans sa direction afin de le rejoindre, visiblement l’attraction qu’il exerçait sur moi n’avait pas bougé d’un iota, mais Line m’a sommée de rester tranquille sur le siège arrière de sa voiture. J’ai obtempéré, étant donné que j’avais eu toutes les peines du monde à lui tenir tête. Selon elle, la « case hôpital » était requise. J’ai toujours exécré ces lieux dénués de chaleur et empreints de détresse, encore plus depuis la tentative de suicide de Carrissa. Pour couper la poire en deux, elle avait contacté le médecin qui s’occupait de toute sa famille. Ils étaient si proches, qu’il n’avait pas hésité une seconde à effectuer le déplacement jusqu’ici pour m’examiner. J’en étais ressortie triomphante avec une unique mise en garde.

	   — Au moindre signe suspect, je me rendrai aux urgences de Chesterfield, Docteur, avais-je prononcé à la manière d’une enfant qui récite sa leçon d’école.

	   Nous en étions restés là.

	   Quoi qu’il en soit, Dean est arrivé à notre hauteur, les traits tirés. Au cours de son avancée de mon perron à la place de parking, je me suis abîmée dans la contemplation de sa démarche féline, je me suis noyée dans son assurance désinvolte…

	   — Le cambrioleur est parti.

	   J’ai désespérément patienté pour une suite qui n’est pas venue. N’aurait-il pas mieux fait de lancer « il n’y a personne » ? Ainsi, j’aurais pu mettre cet incident sur le compte de mon imagination, qui a bon dos ces derniers temps soit dit en passant. Rien de tangible, rien de concret.

	   J’ai subséquemment compris pourquoi il avait choisi cette tournure de phrase et pas une autre. Car nous nous sommes tous les quatre rendus chez moi. Des éclats de verre jonchaient mon salon. Et après avoir retenu ma respiration, j’ai poussé un long soupir de soulagement. Rien d’alarmant, juste le récipient que j’avais malencontreusement lâché tandis que Robin me décrivait l’horreur de la scène dont il était spectateur.

	   Toutefois mon apaisement a été de courte durée car je suis rentrée dans la cuisine, à la suite de Dean, et mes semelles ont crissé contre le sol. Une nausée m’a assaillie, d’une telle intensité que j’ai d’abord pensé devoir me tordre en deux pour la supporter. Line a noté mon immobilité qui n’avait rien de naturel. À son tour, elle a découvert le vase brisé en mille morceaux.

	   Un intrus est entré chez moi. Le vent, mes fantaisies, rien de tout cela n’explique ma peur et le pressentiment qui refuse de desserrer son étau autour de ma gorge. Une personne, un homme me souffle mon intuition, a infiltré mon intimité, violé ma sérénité. Qu’aurait-il fait de moi si nos chemins s’étaient croisés ?

	   Nous avons donc appelé la police. En les attendant, je me suis réfugiée dans la voiture de Line et me suis endormie comme une masse.

	   À mon réveil, je me trouvais toujours dans le véhicule, cependant nous étions garés devant une gigantesque maison. Celle des parents de Dean. Je ne l’ai pas reconnue dans l’immédiat tant j’étais désorientée.

	   Le garçon qui cet été avait parasité mes plus beaux rêves et mes plus sombres cauchemars était posté tout près de moi, debout, tendu comme un arc. Il tenait la portière entre ses doigts aux jointures blanchissantes sans cesser une seule fois de me fixer. J’étais persuadée qu’il m’avait regardée dormir durant de longues minutes.

	   — La police est repartie, ils préfèrent que tu ne dormes pas chez toi ce soir. À part le vase cassé, il n’y a aucun indice qui prouve quoi que ce soit. Ils n’ont pas pu faire grand-chose.

	   Sa voix ne s’est pas révélée hostile, pas amicale non plus, juste extraordinairement mesurée. Mon cœur s’est lamenté, je l’ai fait taire au plus vite, sans chercher à rebondir sur la réplique de Dean. Jusqu’à ce qu’il me demande si j’avais bien fermé la porte à clé avant d’aller à l’hôpital. Je lui ai servi la piteuse vérité.

	   — Après ce qui est arrivé à Carrissa, je n’ai pas pensé à la verrouiller.

	   Il s’est contenté de baisser la tête pour se murer à l’intérieur d’un silence un peu trop épais et nébuleux à mon goût. Il n’en est pas ressorti depuis.

	   En définitive, j’ai gagné la cuisine d’un pas traînant, Line s’y activait déjà. Dean, quant à lui, est monté à l’étage en tirant sa morosité comme on porte un boulet. Robin dormait à poings fermés, il n’avait pas décoché un mot depuis qu’il avait quitté sa sœur aînée. En un sens, il a eu son compte de visions d’horreur pour toute une vie, des scènes qui ont dérobé l’impétuosité de sa jeunesse.

	   À présent, je me force à boire l’infusion gentiment préparée par mon nouvel ange gardien, tout en admirant la nuit qui se meurt peu à peu. D’ici un peu moins d’une heure, les premiers rayons du soleil apparaîtront. Et hormis ma courte sieste dans la voiture, je n’ai pas fermé l’œil. À ce stade, c’est un peu plus que de la fatigue qui me submerge. Je la décrirais même comme de l’abattement.

	   En soi, l’adrénaline causée par l’évènement a détruit mes murailles et celles de Dean. Sauf que l’effet s’est par la suite atténué. Tout est fini désormais et l’écho de ses paroles blessantes résonne sournoisement en moi.

	   Soudain des mains douces viennent soulever mes cheveux avec tendresse. Ce simple geste me chamboule, il me rappelle ma mère. J’aimerais tellement qu’elle soit là.

	   — Il serait temps d’aller dormir maintenant, tu ne penses pas ? me conseille Line avec une infinie délicatesse.

	   — Je n’ai pas sommeil.

	   Le mensonge du siècle. En réalité, je n’ai pas envie de fermer les volets, d’éteindre la lumière et d’abaisser les paupières. Et elle le sait. Un poids m’écrase la poitrine.

	   À l’étage, l’eau coule. J’imagine le ruissèlement sur sa peau hâlée. Hier encore ses lèvres parcouraient mes courbes avec fébrilité, dorénavant il me déteste. À cette idée, mes yeux me picotent. Simultanément, Line me débarrasse de ma tasse et mes doigts se ratatinent sur eux-mêmes. Elle m’entraîne vers les escaliers, lestée de sa bienveillance légendaire, c’est au moment où nous traversons le couloir que Dean émerge de la salle d’eau.

	   — Un bain te ferait peut-être du bien, m’intime sa mère.

	   — Pas de bain, contre laconiquement ce dernier.

	   Je relève la tête, surprise qu’il s’exprime à nouveau, avec une spontanéité si marquée qui plus est. « Pas de bain… ». Fait-il allusion à Carrissa et à son passage à l’acte ? Ou se souvient-il uniquement de mon dérapage qui l’a poussé à me sortir en catastrophe de ma baignoire ?

	   — Je prendrai une douche.

	   Mes inflexions sont altérées comme si j’avais passé la nuit à m’époumoner ou à pleurer. En somme, je n’ai pas prononcé grand-chose et mes canaux lacrymaux n’ont rien versé. Il va vraiment falloir que je me terre quelque part, la crise risque de survenir incessamment sous peu.

	   Une fois dans la douche, alors que des cascades d’eau m’enveloppent, je m’accroupis.

	   « Allez pleure Coline, tout ira mieux après ! ». J’ai beau m’ancrer aux péripéties de la journée, les sanglots restent délibérément coincés dans ma gorge. Et avant de gaspiller toute l’eau chaude de la maison, j’ébauche d’amples mouvements, histoire de me mousser rapidement et de me rincer de manière tout aussi expéditive. Après avoir séché ma peau rougie par la chaleur, j’enfile les vêtements confortables de Line. Ensuite je détale sur la pointe des pieds vers la chambre d’ami qu’elle m’a désignée. Une fois à l’intérieur, engoncée dans la pénombre, je me laisse choir sur le lit qui trône en plein milieu de la pièce. Ma tête est remplie de vide, mes pensées sont infiniment creuses. Étrangement, ce n’est pas une bonne chose. La gêne en moi persiste, sans que je ne puisse identifier son origine.

	   — Elle a besoin de repos, vous mettrez les choses au clair demain.

	   Les accents de Line sont étouffés par la cloison. Elle a sans doute raison, mais dans ce cas pourquoi je n’arrive pas à dormir ? Selon toute apparence, Dean n’a pas écouté sa mère. Car lorsque je me redresse, il se trouve sur le seuil de ma chambre. Ses prunelles sillonnent les contours de ma figure, me cajolent, me couvent. Et j’étouffe sous son ascendant. Le toiser me fait si mal. Il s’avance, après avoir repoussé le battant, jusqu’à un bureau dans le coin opposé de la chambre et y dépose un petit objet.

	   — Ton portable, je l’avais laissé sur ton buffet après que Robin… m’informe-t-il platement sans se résoudre à poursuivre.

	   Je me redresse à l’instant où son timbre me parvient. Il est faible, si je l’ai toujours trouvé agréablement rauque, je le qualifierais aujourd’hui de brisé. J’entrouvre les lèvres, pour me raviser à la dernière seconde. Je n’ai plus rien à lui dire. À quoi bon me creuser les méninges ?

	   Lui non plus visiblement, car il rebrousse chemin et pose sa main sur la poignée. Tandis que je le prie intérieurement d’abdiquer et de refermer cette fichue porte, il effectue une volte-face. La lune ne brille plus avec autant de force, sa lumière perd doucement le combat contre le soleil, l’aube peine pourtant à poindre le bout de son nez. Ses efforts désespérés me permettent quand même de distinguer les expressions faciales de mon tortionnaire.

	   — Paco m’a dit que tu étais rentrée à pied.

	   Il évalue mon bref hochement de tête avant de laisser échapper d’une traite :

	   — Il ne m’a pas lâché avec cette histoire ! Il m’a carrément accusé de ne pas faire attention à toi ! Si ma mère n’avait pas été dans les parages, on en serait venus aux mains. Il se soucie encore de ton bien-être…

	   Des mots envoyés à la pelle, débités de façon plutôt monocorde, jusqu’au moment où ses intonations reprennent de la rigueur, lourdes de reproches :

	   — Qu’est-ce qui t’est passé par la tête pour rentrer seule en pleine nuit, sans portable ? Merde !

	   Mon cœur tonitrue une réponse improbable, alors que je lui sers la mienne de manière presque incompréhensible.

	   — Je… je ne sais pas. J’étais bouleversée… je n’ai pas trouvé ça dangereux…

	   — Tu aurais pu te faire enlever ou te faire tuer en arrivant chez toi ! On ne sait pas de quoi est capable la personne qui était là ! Et ma mère qui a failli t’écraser !

	   Au beau milieu de ses réprimandes, il perd tout bonnement son calme et s’avance jusqu’au pied du lit en bois. Les nerfs en pelote, je me redresse sur les genoux.

	   — C’est bon Dean, ne fais pas comme si tu en avais quelque chose à faire de moi ! Pas après ce qu’il s’est passé !

	   Ses yeux sont écarquillés, ses pupilles dilatées à l’extrême. Est-ce dû à la colère ? À la tension impitoyable qui alourdit l’air dans la pièce, à l’électricité qui ondule entre nos corps ?

	   — Tu as raison. Je n’en ai rien à foutre.

	   Puis il repart comme il est venu. C’est-à-dire sans un bruit. Une fois l’énergumène hors de ma vue, je me dépêche de fermer la porte. Quel con ! Je le déteste ! Qu’il retourne avec Carrissa, qu’il soit heureux avec elle ! Ça m’évitera bien des malheurs. Prise d’une impulsion qui tient sûrement au harassement, je m’emploie à balancer les coussins aux quatre coins de la chambre. Si je pouvais, je pousserais des cris dans l’optique d’extérioriser mes émois, de supprimer le vacarme psychique dont je suis victime.

	   À l’instant où je m’empare du dernier oreiller, la porte s’ouvre violemment. Je glapis d’étonnement. Dean est à nouveau là. Perplexe, il inonde la pagaille de son regard stupéfait. Les coussins, dispersés un peu partout sur le carrelage, me pointent du doigt. Celui que je tords entre mes phalanges ne lui échappe pas.

	   Et… il se met à rire. Ce n’est pas un ricanement destiné à la moquerie. Il s’agit plus d’un gloussement dû à la nervosité. De ceux que vous poussez lorsque vous êtes tout bonnement à bout. Je me mords la lèvre, les larmes aux yeux, et essaie, non sans désarroi, de ne pas me joindre à son accès d’hilarité. La tête rejetée en arrière, il se tient le ventre.

	   — Tais-toi !

	   Mon agressivité redouble sa crise. Une crise virale. La situation m’apparaît tellement cocasse que je m’effondre sur le matelas, terrassée à mon tour par une vague de rire incoercible.

	   Et nous nous esclaffons jusqu’à ce que nos muscles se révoltent, jusqu’à ce que des crampes apparaissent au niveau de nos zygomatiques. Et même encore après ça, nous continuons sur notre lancée.

	   Enfin il chancèle, lâche une bordée de jurons avant de monter laborieusement sur le lit. C’est à ce moment exact que mes entrailles se déforment. Il s’approche, comme il ne l’a jamais fait. Les seules fois où nous avons maintenu cette faible distance, il s’appliquait à me cracher des insultes à la figure ou à m’embrasser pour vraisemblablement se jouer de moi. Je ne sais pas pourquoi, mais cette fois il demeure passif. Il semble juste vouloir rester là, tout près. Ne rien entreprendre. Exempté de toute parole, il me regarde le regarder. Troublant. Il y a ce contraste entre ses iris de lave et ses lèvres inanimées qui m’effraie. J’entends mon cœur qui hurle. Plus fort que la voix qui me recommande ardemment de partir avant qu’il n’assène l’ultime coup de massue.

	   — Qu’est-ce que tu veux, Dean ?

	   Jamais encore, je n’avais laissé s’établir une telle vulnérabilité dans mes inflexions, mais je ne grimace pas face à mes trémolos, je les assume pleinement.

	   — Toi, qu’est-ce que tu veux ?

	   — Que tu partes, j’avoue entre deux halètements, histoire que le silence ne pèse pas trop lourdement sur mes épaules.

	   — Tu mens.

	   — Non, pas cette fois. Et tu le sais.

	   — Je ne bougerai pas d’ici. Pas aujourd’hui.

	   — C’est donc moi qui m’en vais.

	   Il me retient par les poignets avant même que mon corps se remette en branle. Et je l’accuse de mes yeux brillants.

	   — Je ne veux pas que tu disparaisses, chuchote-t-il.

	   — Je ne veux plus souffrir, je rétorque à brûle-pourpoint, un peu trop fort.

	   — Je te protégerai.

	   — Tu ne peux pas me protéger de toi. Tu avais promis que tu ne me ferais aucun mal et tu m’as fracassée.

	   Je repense subrepticement à l’image du vase éclaté dans ma cuisine. Nous n’avons encore jamais échangé ainsi à cœur ouvert et venons certainement de commettre une entorse à notre règlement, de nous affranchir de nos propres règles. Ma gorge se serre. Ma respiration s’accélère. Je détourne le regard, mais rien à faire. J’éclate littéralement en sanglots.

	   Dean me prend d’emblée dans ses bras, je le laisse me bercer. Seuls mes parents m’ont déjà surprise dans cet état pitoyable. Sauf que mes larmes brûlantes ne coulent pas parce qu’ils se disputent. J’agrippe les mains de Dean et je pleure de plus belle, sans honte.

	   — Je suis désolé. Je suis désolé. Je suis désolé.

	   Il murmure ces paroles tout contre ma chevelure, jusqu’à ce que mes larmoiements se muent en gémissements et que je m’affaisse contre son torse. Il caresse mon bras hérissé de frissons puis mes joues constellées de larmes. Hébétée, je profite de cet instant de répit, même s’il a été injuste avec moi, même si je lui en veux.

	   La voix pâteuse et désarticulée, je reprends :

	   — Tu ne m’as pas crue.

	   — Je sais, je suis désolé, réitère-t-il, penaud, mais j’y vois plus clair maintenant.

	   Je me redresse et il s’empresse d’ouvrir le tiroir de la table de nuit pour en sortir un paquet de mouchoirs.

	   — Ma mère en laisse toujours traîner partout, m’explique-t-il tandis que je le scrute sans le voir.

	   Je le remercie en reniflant et me détourne pour sécher mes larmes. Comme pour en rajouter une couche, je me mouche bruyamment. Quand je lui fais de nouveau face, il m’observe avec attention. Les premiers rayons du soleil caressent notre peau, ce qui me pousse à plaquer mes paumes contre ma figure.

	   — Ne me regarde pas, je suis affreuse.

	   — Tu es magnifique, me complimente-t-il abusivement en repoussant derechef mes poignets.

	   Au bout d’un moment, après avoir décidé d’ignorer mon nez rouge et mes yeux gonflés, je choisis de le dévisager, sans complexe.

	   — Tu m’as fait énormément de mal, Dean. Et l’opinion que tu as de moi est vraiment horrible.

	   — Dès que tu es partie, j’ai compris que j’avais commis une erreur, se hâte-t-il de m’apprendre en passant une main dans ses cheveux. Peut-être même avant. Ça n’empêche que je tiens à Carrissa et qu’elle va mal. Elle est aussi très forte à ce jeu, elle paraissait croire à son histoire. Les filles que je rencontre habituellement me veulent pour la notoriété. Je me suis dit que ça recommençait. Les choses entre toi et moi ont mal débuté, mais lorsqu’on y réfléchit bien, elles se sont par la suite totalement précipitées. Je me suis dit que je m’étais laissé distraire par…

	   Il me désigne pour ensuite laisser mourir sa phrase et son geste.

	   — Je me suis trompé sur toute la ligne. D’ailleurs, après notre dispute, j’ai saisi que ce n’était pas cette partie de l’histoire qui recommençait, mais une autre…

	   Il ferme abruptement les paupières, les traits comme démantibulés. On croirait que quelqu’un vient de lui planter une lame dans le corps avec sauvagerie.

	   — Carrissa a déjà essayé de me tenir éloigné d’une autre personne, développe-t-il avec réticence. Et elle a réussi. Définitivement. Je ne la laisserai pas faire cette fois. J’aurais dû me douter qu’elle perdrait à nouveau les pédales. Pardonne-moi ! Tu ne peux pas savoir comme cette histoire me tue.

	   Les questions se bousculent sous ma boite crânienne. Qui étaient ces filles qui désiraient tant son argent ? Que lui ont-elles fait ? Et surtout qui est cette personne que Carrissa a écartée de son chemin ? Est-ce qu’il l’aimait ? Malheureusement sa réserve m’interdit toute interrogation, sans compter que mes paupières se font lourdes. J’en suis réduite à analyser mon interlocuteur entre les deux fentes que m’offrent mes yeux plissés.

	   — Je suis fatiguée.

	   — Moi aussi, c’était une longue journée.

	   — La plus longue de ma vie, je renchéris.

	   Je suis rassurée qu’il n’escompte aucune réponse de ma part. Car mon esprit plongé dans le brouillard ne me serait d’aucun secours quant à la moindre décision. Vais-je lui pardonner ? Passer outre cette histoire pourtant traumatisante ?

	   Nous nous tournons de concert vers le soleil qui se lève.

	   — Mais elle s’achève sur une note positive, ajoute-t-il, bizarrement optimiste. Enfin, je crois…

	   Il prend l’initiative de se lever pour fermer les rideaux. Et voilà que la nuit fait déjà son grand retour. Même si à l’extérieur les rayons sont soigneusement éblouissants, ce sont nos ténèbres qui vont conquérir cette journée, sans étoile pour nous accompagner, juste lui et moi.

	   — Viens là, m’enjoint-il de son timbre éraillé qui me trouble à tous les coups.

	   — Tu dors avec moi ?

	   — Oui, jusqu’à ce que tu ne le veuilles plus.

	   — Où que toi tu ne me veuilles plus.

	   — Bonne nuit, Coline, soupire-t-il en prenant place contre mon dos.

	   — Bonne nuit, Dean.

	   J’aimerais ajouter « jamais quelqu’un ne m’a autant fait souffrir que toi, jamais je n’ai autant désiré une personne et, une dernière chose, je t’aime comme une folle ». Au lieu de ça, je ferme les yeux. Et nous nous endormons en un éclair.

	 

	   Des mains m’enserrent la taille et des paroles flottent au tréfonds de ma conscience. Rupture, suicide, obscurité. Une mélopée au ton intolérable. Ces propos s’accompagnent de flashs incessants. J’entrevois du sang, des morceaux de verre aiguisés, le retentissement d’un bip à la fréquence de plus en plus rapide en accord avec mes idées qui se mettent à tourbillonner. Je me réveille en sursaut avant que la tornade ne m'ait absorbée. Mes membres sont gourds et des bras étreignent mon corps. Voilà au moins un détail qui ne faisait pas partie de mon rêve. Et c’est comme si je me sentais en sécurité.

	   — Encore un cauchemar, déplore Dean.

	   Je confirme du bout des lèvres. Comment se fait-il qu’il soit réveillé et alerte ? Ai-je crié ? Il me serre un peu plus fort contre lui, comme pour m’empêcher de réfléchir plus avant.

	   — Tu n’as plus à avoir peur maintenant. Que ce soit de la personne qui est entrée chez toi ou de Carrissa.

	   — Je n’ai plus peur, je lui assure du tac au tac en frôlant ses doigts.

	   — Tant mieux, parce qu’à partir d’aujourd’hui, c’est rien que nous deux. Je vais veiller sur toi.

	   Je ne peux m’empêcher d’être émerveillée par la façon dont mon cœur réagit à ses mots. Je tiens néanmoins à éclaircir un point :

	   — Tu n’as pas été investi d’un rôle, tu n’as pas à te sentir responsable de ce qui est arrivé.

	   — Je sais, mais laisse-moi être présent, s’il te plaît. Je compte bien me racheter.

	   Le réconfort et l’amour à l’état brut se confrontent avec vigueur dans ma poitrine pour exploser en une centaine de papillons. Leur envolée me procure une sensation indescriptible. Pourquoi faut-il que je l’aime autant ? Est-ce que ce sentiment passera une fois que je serai rentrée en France ? À cette idée, mes entrailles protestent. Non, il en sera toujours ainsi, c’est une certitude, un sacrilège. J’en ai d’autres des évidences de cette espèce. Comme le fait qu’il n’apprendra jamais à quel point je suis éprise de lui.

	   — Es-tu toujours ok pour l’accord ?

	   Je comprends brusquement qu’il n’y a aucun choix à faire, Dean s’est imposé à moi, l’aimer est un phénomène aussi instinctif et naturel que celui de respirer. J’expire donc mon approbation.

	   Après cet échange inattendu, plus aucun cauchemar ne me rend visite, juste d’incroyables rêves lumineux. Le garçon aux yeux brun-doré peuple de nouveau mes songes.

	 


Chapitre 2

	 

	« L’Amour : il tue, mais il sauve aussi » de Lauren Oliver

	 

	   J’étudie les fragments de verre au sol, si méticuleusement que je finis par découvrir des formes, des signes là où il n’y en a pas. Je me démène pour rassembler les morceaux dans la pelle tout en pensant au message vocal laissé par ma mère sur le téléphone fixe. Celui-ci était bizarrement archivé, alors que je ne l’avais pas encore écouté une seule fois.

	   « Coucou ma chérie, dis donc tu n’aurais pas oublié de m’appeler dernièrement ? Ton portable est cassé ? Je tombe sans cesse sur la boite vocale. J’espère que tu vas bien. Nous avons largement entamé l’été, et ça me rappelle que tu vas bientôt rentrer à la maison. Si tu es occupée, pense au moins à m’envoyer un texto, bisous ! ».

	   Oui maman, on peut dire que je suis occupée. La lumière se chamaille avec les débris de verre avant qu’ils ne se rencontrent au fond de ma poubelle, leur fracas me fait tressaillir. Voilà, toute trace de la potentielle visite que j’ai reçue cette nuit est effacée. Toutefois, c’est comme si elle perdurait via ma peur rétrospective.

	   — Tout va bien.

	   Son timbre est aussi chaud que ses mains. À eux trois, ils se révèlent suffisamment armés afin de congédier, au moins pour un temps, mes angoisses. Dean pousse mes doigts crispés à desserrer leur étreinte autour du balai et de la pelle. Ensuite, sans plus de paroles, il m’entraîne dans une pirouette. Son objectif est rempli, mes prunelles céruléennes rencontrent enfin la trajectoire des siennes, divinement ambrées. Je suis à la maison, aucun autre lieu sur Terre n’est désormais apte à me procurer un tel effet.

	   Seule ombre au tableau : les cernes qui encadrent ses paupières, bien que nous nous soyons levés à quatorze heures. Les évènements de la veille l’ont bouleversé, j’irais même plus loin, ils semblent avoir déterré en lui d’antiques sentiments qu’il s’était promis de ne plus jamais côtoyer. Je le trouve plus agité depuis hier, plus nerveux. Aussi, je suis convaincue que cette même anxiété l’a encouragé à m’avouer son besoin de me protéger et d’être présent pour moi. Des révélations bien éloignées des propos qu’il me servait avant que notre situation ne dérape. J’en viens presque à regretter ses railleries, car les ricochets de sa souffrance ont atteint mon cœur, et je ne les supporte pas.

	   — Tu ne dormais pas cette nuit lorsque j’ai fait mon cauchemar, à quoi tu pensais ?

	   — Je ne dormais pas ? C’est pourtant l’idée quand on est dans un lit. Enfin, sauf si d’autres concepts nous passent par la tête, me répond-il, mutin.

	   L’humour : un moyen d’interaction, mais également de défense. Je frôle distraitement de mon index l’une de ses mèches. Ma cuisine est baignée de lumière, créant chez mon partenaire des reflets époustouflants que j’associe depuis notre rencontre à la fin d’un bel automne.

	   — Tu n’es pas obligé de faire ça, tu sais. À l’hôpital, tu as dit…

	   — Oublie ce que j’ai pu lâcher comme conneries là-bas, élude-t-il en se pinçant l’arête du nez. 

	   — Tu as dit que je te gardais à distance, je relève en crochetant son avant-bras contracté au possible. Seulement, tu fais exactement pareil. Certes, nous ne sommes pas des amis banals, mais quand même, les amis sont censés se dire des choses…

	   Dans l’optique d’interrompre ma course à la confidence, il me soulève avec brusquerie et me cale contre l’îlot central. Sans préambule, aucun, il écarte mes jambes, ajuste ses hanches dans l’espace qu’il s’est aménagé et m’embrasse, chargé d’une fougue à toute épreuve. La liste interminable de mes questionnements se volatilise au profit de mon désir, il en va de même pour l’intégralité de mes préoccupations d’adolescente/jeune adulte.

	   Ses lèvres pleines jouent avec les miennes, espiègles, tandis que mes phalanges ont cessé de cajoler sa tignasse, à présent elles fourragent sans retenue dans ses cheveux. Sa chaleur fait monter en flèche ma propre température corporelle. Et mes cuisses, sans mon aval, compriment sa taille. Inopinément, Dean marque une malheureuse pause dans notre baiser, pile au moment où mon appétence devenait incontrôlable. Je grogne et sa moue moqueuse pointe le bout de son nez.

	   — Je réfléchissais à mes erreurs, me confesse-t-il de façon fortuite.

	   Aussitôt je pondère mon engouement et déploie des trésors d’efforts pour me tenir tranquille. Sur le qui-vive, je me demande s’il va finalement sauter le pas ou s’imaginer que raconter ses états d’âme n’en vaut pas la peine. Je l’aspecte toujours alors qu’il lève les yeux au ciel après avoir longuement décortiqué mes traits aussi impatients que prudents.

	   — Mes erreurs récentes, tu les connais. Je t’ai déjà expliqué que j’aurais souhaité te croire dès le début et ne pas accorder de crédit à la version de Carrissa, surtout lorsque je pense à la manière dont ma décision a provoqué une réaction en chaîne par la suite.

	   Il prend soudainement une longue inspiration, car le plus ardu à formuler n’a pas encore filé entre ses lèvres. Il garde ce mystère bien au chaud, quand tout ce que je voudrais c’est l’exorciser.

	   — Ces évènements ont fait remonter à la surface le reste, me divulgue-t-il à mi-voix.

	   Je n’ai jamais été naïve au point de penser que l’attitude de Dean, sa tendance à vouloir sceller notre relation par un accord platonique, ne camouflait pas des blessures sous-jacentes. Néanmoins, depuis hier soir, à chaque fois qu’il entame ce sujet, un mauvais présage paraît planer sur nous et mon estomac se tord dans tous les sens, telle une réaction épidermique.

	   — Tu parles de la fois où Carrissa t’a éloigné de quelqu’un, je tente cependant de le relancer en me faisant violence pour ne pas prendre mes jambes à mon cou.

	   Il opine du chef et la souffrance qui accapare son regard m’arrache toute consistance. J’autorise les secondes à s’écouler, un laps de temps durant lequel Dean survole la cuisine et le salon de ses iris mélancoliques. En dépit de mes bonnes résolutions, je ne lutte pas pour me montrer forte et creuser le sujet. Peut-être que moi aussi je crains d’affronter la vérité d’une époque révolue qui n’en reste pas moins omniprésente dans son cœur. D’ailleurs lorsqu’il récidive notre baiser, je ne freine aucunement ses ardeurs, parce que je suis traversée par la fabuleuse impression d’être la seule à pouvoir le réconforter. Il n’est pas prêt à me raconter cette histoire, j’espère qu’un jour il en sera capable.

	   — Tu sais que j’aime beaucoup être ton ami, susurre-t-il tout contre mes lèvres.

	   — Ça me plaît aussi.

	   Il reste toutefois un problème de taille. Je supposais que les circonstances, bien que contingentes, me conviendraient à merveille. Que la situation dégraderait à petit feu le désir que j’essaie, tant bien que mal, de contenir, qu’elle m’apporterait une relation sans risque subterfuge. Juste du plaisir et une amitié infiniment agréable. Je maquille ma grimace derrière un petit rictus confus.

	   Comment se fait-il que j’en veuille toujours plus ? Qu’à chaque étape franchie, je m’attèle déjà à la suivante ? J’étais persuadée que le terme « pas de sentiment » arrivait au bon moment dans mon existence. En réalité, qu’importe la période que je vis, cette philosophie n’est pas faite pour moi. J’ai cherché à user mon appétit jusqu’à la corde, résultat des courses : je suis tombée amoureuse.

	   — Je me suis trompé, tu sais, allègue-t-il à l’instant où je m’égare pour de bon dans mes réflexions. Tu me connais mieux que la plupart des personnes que je fréquente.

	   — Tu le penses sincèrement ? je le questionne en priant pour que mes intonations légèrement chevrotantes ne lui mettent pas la puce à l’oreille. Des fois, j’ai la sensation qu’on se connaît depuis des mois, mais qu’on a passé notre temps à se quereller.

	   Je rejette la tête en arrière, et remercie silencieusement les rayons du soleil qui traversent les nombreuses vitres de la cuisine pour venir réchauffer mon cou. Il est tellement plus aisé de fixer le plafond immaculé plutôt que de me confronter au regard mordoré qui n’en loupe pas une miette. Une diversion serait de mise.

	   — Parfois, débuté-je, saturée d’incertitudes, j’ai l’impression d’interagir avec un inconnu. Il y a beaucoup de choses que je ne sais pas sur toi. Tandis que tu connais énormément de points sur ma vie. Que ce soit des informations que je t’ai livrées, d’autres que tu as devinées. Tu connais la vraie Coline.

	   — Vraiment ?

	   Il esquisse un pas en arrière dans le but de m’analyser. Je n’avais encore jamais rencontré de prunelles aussi minutieuses. Mes mots lui font sans conteste plaisir, je n’ai plus qu’à croiser les doigts pour que ça ne se retourne pas contre moi. Ma mine chagrinée semble le troubler.

	   — Tu as raison, j’ai tendance à tout garder pour moi, sauf que tu te trompes au moins sur un point. En ce moment, la personne qui me connaît le mieux n’est pas ma mère, qui entrevoit le petit garçon que je ne suis plus, ni mon père. Ce n’est pas Carrissa, qui reste figée sur un enfant riant aux éclats ou sur le gars qui l’embrassait pendant des heures. J’ai changé, j’ai fait de mauvais choix et certaines épreuves m’ont permis d’évoluer. En tout et pour tout, il n’y a qu’à toi que j’ai relaté la façon dont la célébrité a dévié mon chemin. Personne d’autre. Idem pour mon passé, je ne suis pas rentré dans les détails, mais je n’avais plus abordé le sujet avec personne depuis des lustres.

	   Les commissures de mes lèvres se relèvent machinalement et mon sourire s’élargit sans que je ne puisse l’amenuiser.

	   — Tu sais ce que je voudrais ? marmotté-je.

	   — Qu’on discute de l’époque durant laquelle j’ai commencé à rouler des pelles ? plaisante-t-il en affichant une moue narquoise.

	   Je lui administre une claque retentissante sur l’épaule, ce qui me donne par la même occasion des fourmis dans la paume.

	   — Quel crétin ! je fais mine de me plaindre en ne pouvant retenir mon rire plus longtemps.

	   Prise d’une subite pulsion, je passe le tee-shirt de Line au-dessus de ma tête. Dean admire mon soutien-gorge, ses yeux sont chevillés à ma peau. Et ses joues rosissent aussi sûrement que ses pupilles s’élargissent. Je m’empare avec fébrilité de ses doigts pour les déposer au creux de mes seins. Son souffle se perd, j’égare le mien. Dehors, l’astre ne se contente plus de me réchauffer, il brûle. J’attire mon « ami » jusqu’à moi.

	   — Je voudrais que tu me touches, bredouillé-je, déjà pantelante.

	   Que tu me possèdes, que tu déloges mes démons, que tu te libères des tiens. Je veux porter tes fardeaux, m’unir à tes deux parts. Et je me fiche pas mal que l’une soit aussi sombre que l’autre est lumineuse. Tu peux me bonifier, me détraquer, je resterai là de toute manière.

	   J’expérimente un petit instant de flottement, genre « j’ai vraiment sorti ça ? ». Alors qu’à mon plus grand étonnement, Dean délaisse ma poitrine pour parcourir mon dos, il ne me débarrasse pas de mon short comme je me l’étais imaginé. Son effleurement brusque mon échine. Et d’une main experte, j’essaie d’ailleurs d’ignorer ce détail, il parvient à dégrafer mon soutien-gorge qui dégringole au sol. Ma respiration contre son cou lui donne la chair de poule. Il recule à nouveau dans le but de m’éplucher de ses iris ardents. Toujours juchée sur l’îlot central, je pique un fard sous la lumière vive de ce milieu d’après-midi.

	   — Tu es magnifique, décrète-t-il.

	   Et je le crois, car personne ne m’avait encore offert un tel compliment empaqueté dans ce ton gorgé de gravité et d’envie. J’ai reçu des « tu es belle, Coline », de mes parents, de mes « amies », de Carrissa, et même de Kevin. Aujourd’hui la louange possède une résonnance aussi particulière que l’éclat d’admiration qui ondule sur son visage.

	   Tout à coup, ses paumes incandescentes recouvrent mes seins pour les presser avec une avidité qu’il ne cherche même pas à museler. C’est exactement ce lâcher-prise qui me fait basculer de l’autre côté, ma gêne se disloque et je vogue délicieusement sur une mer de plaisir. 

	   — Coline ! gémit-il.

	   Sans crier gare, il pince mes tétons, mes membres perdent de leur cohérence, je ne maîtrise plus mon corps qui se cambre brutalement. Je ne pensais pas un jour être la proie de telles perceptions rien qu’en étant stimulée avec cette partie de mon anatomie. L’instinct me pousse à plaquer mes mains contre les omoplates de mon acolyte afin qu’il se rapproche davantage. Puis, je me tortille tandis qu’il perdure ses assauts vigoureux. Son sexe pousse contre le mien. Les différentes couches de vêtements ne m’empêchent pas de constater sa dureté. Mon désir en est décuplé, comme si c’était possible !

	   — Coline, je ne vais pas résister !

	   À peine sa phrase est-elle achevée, qu’il enfouit sa figure contre mes seins pour y déposer des baisers tendres et fermes à la fois. Sa langue se familiarise avec le goût de ma peau, ses dents me titillent, me croquent délicatement, elles laissent derrière elles des sillons enflammés. Je suis dans l’impossibilité d’étouffer mes complaintes. Simultanément, il déboutonne mon short avec une lenteur impitoyable pour y glisser ses doigts et caresser de la pulpe de son index mon intimité palpitante.

	   — C’est pour toi Dean, rien que pour toi, je baragouine péniblement.

	   En un grondement, il me repousse, je laisse l’arrière de mon crâne entrer en contact avec la surface fraîche de l’îlot. Me voilà complètement à découvert, il m’a déjà dérobé mon short et ma culotte. Si bien que je me retrouve entièrement nue, intégralement à lui, à sa merci. Il guigne mon corps frémissant, maintient mon esprit en haleine. Son examen poussé n’omet aucun détail, chaque étape est vérifiée, de mes jambes écartées au mouvement de ma poitrine qui oscille au rythme de ma respiration saccadée. Il explore chaque recoin de mes prunelles, avant de plonger tête la première. Ses lèvres atterrissent sur moi, aussi légères qu’une plume. En bas. Juste là. J’agrippe convulsivement ses cheveux, la bouche béante. Mince !

	   Ma stupéfaction ainsi que mes appréhensions face à ce geste inaccoutumé s’évanouissent grâce à la merveilleuse sensation qui me happe. Dean a fait place nette sous ma boite crânienne. En définitive, deux de ses doigts fusionnent en moi, leur mouvement est accordé aux invasions dénuées d’indulgence de sa langue. Je retiens mon souffle, jusqu’à ce que cette intrusion charrie dans mes veines une passion qui se déverse dans chacun de mes organes. Je geins alors que mon corps s’embrase et se déhanche, au tempo de ses offensives. Ensuite j’éclate en un orgasme encore meilleur que le premier dans un cri inarticulé.

	 

	   Nous nous retrouvons avachis sur le canapé, devant des assiettes que nous avons vidées incroyablement vite. Le repas s’est déroulé comme dans un rêve et l’épisode de relaxation qui a eu lieu précédemment n’est pas étranger à ce phénomène. Dean visionne une partie de football américain. De mon côté, les ruminations m’expédient bien loin d’ici. Si loin, qu’à la mi-temps, mon compagnon se tourne vers moi.

	   — Tu es bien calme, on change de chaîne si tu veux ou on peut sortir. Si on évite les endroits trop bondés, on aura l’occasion de se promener incognito.

	   — Non ça me va de rester ici, je réfléchissais juste…

	   Inutile de préciser que je serais en mesure de m’adonner à n’importe quelle activité avec lui sans m’ennuyer une seconde.

	   — À quoi est-ce que tu pensais ?

	   J’hésite. Dean paraît animé par la curiosité, mais au-delà de ce fait il a conscience qu’il est préférable que j’extériorise mes tracas, au risque de les ressasser sans aucune chance de m’en départir. Ainsi, il incline mon menton à l’aide de son index et patiente. Je capitule.

	   — Rien n’a été volé. Comme la fois où j’ai été réveillée en pleine nuit pour découvrir ma porte d’entrée grande ouverte. Si ce passage ne provient pas de mon imagination, alors c’est comme si les choses s’étaient répétées hier soir, à croire qu’il s’agit de la même personne.

	   Nourrir ce genre de suppositions à la lumière du jour est bien différent que de le faire au beau milieu de la nuit. Après tout, piégée dans l’obscurité au sein d’un contexte effrayant, ma paranoïa a eu toutes les raisons de s’éveiller. À présent, je suis en sécurité et mon discours sonne moins faux à mes oreilles.

	   — De toute façon, les probabilités pour qu’un gars s’amuse à pénétrer une propriété privée sans rien voler me semble insensé.

	   — Mais cette nuit, tu as promis que tu me protègerais, tu pensais dur comme fer qu’une véritable menace planait sur moi…

	   Il penche la tête sur le côté, comme pour approuver.

	   — J’étais encore sous le choc. Hier, les évènements se sont succédé et j’en ai perdu mon bon sens. Sauf que lorsque j’essaie de creuser l’idée, une question m’empêche d’aller plus loin. Quelles seraient les motivations de cette personne ?

	   Je hausse les épaules, un peu perdue. Mon regard accroche les meubles clairs de mon salon, le parquet en bois massif, les murs d’un blanc cassé, le grand écran plat et enfin le bocal d’argent presque rempli. Dean a raison, mon hypothèse n’a ni queue ni tête, la villa est encombrée d’objets de valeur, personne n’aurait pris le risque de venir jusqu’ici pour en ressortir bredouille. Pourtant…

	   — Surtout que ces évènements sont survenus à chaque fois que tu as oublié de verrouiller ta porte, me fait-il remarquer en m’arrachant à mes sombres pensées.

	   — Comme si on me surveillait.

	   Dean frotte mes bras en un geste d’apaisement et secoue la tête.

	   — Non Coline, je n’y crois pas une seule seconde.

	   Je n’aurais certainement pas dû mettre ce sujet sur le tapis, l’effroi s’insinue à nouveau en moi. Parce qu’aussi étrange que cela puisse paraître, ma théorie se forge une armure de certitude. Je sais ce que convoite l’inconnu : moi. Je croise brièvement les yeux de Dean.

	   — Ne crains rien, je suis là.

	   Sans sa réapparition à mes côtés, je serais déjà à l’aéroport, occupée à attendre mon avion pour la France. En un sens, il me rend plus forte, ce qui n’est pas une mince affaire. Cette fois, il n’éradique pas ma terreur, il me pousse à l’affronter.

	 

	   — Qu’est-ce qu’il t’a dit exactement ? m’interroge Dean de mauvais gré.

	   Je rouspète, mon exaspération joue au chat et à la souris avec mon ravissement. Quand va-t-il arrêter de me questionner de la sorte ? grommèle une petite voix dans ma tête, tandis que l’autre part en moi s’extasie : serait-ce de la jalousie ?

	   — Qu’il a besoin de me parler. Rien de plus !

	   — Laisse-moi t’accompagner !

	   — Bon sang, Dean ! Je suis une grande fille, puis s’il te voit, ça ne risque pas de lui plaire, il va se braquer et la conversation va tourner au fiasco.

	   Il lance à nouveau la télécommande dans les airs avant de la rattraper adroitement. Les deux topazes de son incroyable regard se fichent par la suite au cœur du mien. La superficie du salon a beau nous séparer, je n’en reste pas moins comme deux ronds de flanc.

	   — Tu reviens immédiatement après, hein ?

	   — Oui, promis ! Reste là en attendant, finis ton match. Tu n’auras même pas noté mon absence que je serai déjà de retour.

	   — Fais attention à toi, si un type louche…

	   — Oui papa ! le piqué-je avec ironie.

	   Il lève ostensiblement les yeux au ciel alors que j’enfile mes baskets. Je tente d’omettre le fait qu’il mentionne encore la possibilité qu’un gars me suive, en vain. J’ai l’impression qu’il a avant tout cherché à me rassurer lorsqu’il a sous-entendu qu’une intrusion au sein de ma villa était peu plausible. Et si ses soupçons ne s’étaient pas totalement dilués comme il s’échine à me le faire croire ?

	   — Je ferai attention, enchaîné-je succinctement, j’ai mon portable, cette fois. Il ne fait même pas nuit et le lac est à quelques pas d’ici.

	   — Très bien et une dernière chose, rappelle-toi juste que j’ai arrêté de voir d’autres filles.

	   — Paco est un copain, rien de plus. Il y a encore quelques jours, tu passais ton temps avec Carrissa. Et maintenant si tu as épuisé tous tes arguments, tu veux bien me laisser partir ?

	   Il bougonne son assentiment. Je trottine jusqu’au canapé pour lui planter un bisou sur la bouche. Puis abruptement inspirée, je lui mords la lèvre inférieure. Il agrippe aussitôt ma taille. Je me dépêche d’échapper à son accolade avant que l’idée de planter Paco soit adoptée de manière définitive.

	   — L’exclusivité, Dean, l’exclusivité. J’ai signé pour, je ne l’oublie pas, je chantonne en lui tapotant l’épaule.

	   — Je sais bien, mais des fois l’envie dépasse la raison et après la petite représentation qui s’est jouée dans la cuisine, je me fais du souci. J’ai peur de te laisser vagabonder en pleine nature.

	   — Je ne suis pas ta chose ! m’écrié-je.

	   Je lui tire la langue. Comme je raffole de ce petit jeu entre nous ! J’ai encore du mal à réaliser que nous ne nous sommes pas disputés une seule fois depuis hier soir.

	   — Non, tu es ma chaudasse à moi !

	   — Crétin !

	   Je m’élance vers la porte d’entrée afin de dissimuler mon rougissement.

	   — À tout à l’heure, fanfaronne-t-il tandis que je claque le battant.

	 

	   En me découvrant sur la plage, Paco marque un petit temps d’arrêt dans son pas, la surprise contracte ses muscles faciaux. Il doutait donc de ma venue. Je lui décoche une demi-portion de sourire et, soulagée, je cueille le sien en retour. En s’asseyant à mes côtés, il se débarrasse de son étonnement, son expression semble à présent héberger des excuses informulées.

	   — J’espère que tu n’étais pas trop occupée. Je ne voulais pas te déranger.

	   Je secoue la tête, histoire de dégoupiller ses doutes, même si j’aurais préféré de loin continuer à flotter dans la bulle que Dean a confectionnée de ses propres mains. Je ne sais pas encore si nos moments d’intimité trouveront leur point final, mais depuis qu’il a poussé la porte de cette fameuse chambre d’ami, je flâne sur un petit nuage. Et cerise sur le gâteau, il paraît dans le même état que moi.

	   — Au téléphone, tu paraissais avoir des choses importantes à me raconter, j’amorce avec un calme de façade.

	   — Oui, des excuses surtout. Je souhaiterais qu’on reparte du bon pied tous les deux, voire même qu’on redevienne amis. Tu me manques.

	   Il époussette nerveusement son bermuda sombre et j’en profite pour admirer le jeu des reflets du soleil sur ses cheveux extrêmement noirs. Il est retourné chez le coiffeur depuis hier soir, ce matin probablement. Paco ne laisse jamais ses mèches excéder deux centimètres.

	   — Tu n’as pas à t’excuser, je le détrompe d’une intonation quasiment inaudible. Pas après ce qui est arrivé…

	   — J’insiste. Parce que quand tu vas connaître mes méfaits, ta réaction sera bien différente.

	   Sa réplique me cloue le bec pour de bon. J’ai beau être heureuse de bavarder à nouveau avec mon futur avocat préféré, ses dernières paroles font naître entre nous une tension nouvelle. Je ne peux repousser les images qui fusent sous ma boite crânienne. Notre idylle aussi indolente qu’agréable, la bombe que j’ai nichée dans son cœur, le bouton destructeur que j’ai actionné en embrassant Dean à la fête de Denver. Les critiques de Paco, son air accusateur à l’hôpital. Rien ne peut être pire entre nous que ces mésaventures passées. Déconcertée, j’attends néanmoins qu’il reprenne la parole. Il s’exécute après une longue inspiration.

	   — Donc, comme je te l’ai dit, je tiens d’abord à te présenter mes excuses en bonne et due forme pour les reproches que j’ai pu te faire la dernière fois qu’on s’est rencontrés au lac. Je t’ai traitée d’égoïste et bien plus encore. J’étais simplement hors de moi après que Dean et toi…

	   — C’est bon Paco, c’est largement pardonné, je le coupe, sincère. Mes actes ont eu une portée bien plus grave que tes mots, c’est même incomparable.

	   — Je ne vais pas te mentir et t’affirmer que tout est rentré dans l’ordre pour moi, mais je surmonte ce qu’il s’est passé, et je n’ai plus de griefs contre toi. Lorsque tu as débarqué avec Dean à l’hôpital, j’ai un peu accusé le coup et je me suis bêtement laissé emporter par mon amertume, jusqu’à ce que je comprenne…

	   Il s’interrompt pour m'étudier sous toutes les coutures. Ses iris d’un noir aussi sombre que deux puits sans fond me déstabilisent, tout comme l’intensité qui stagne au sein de ses propos et de son expression.

	   — Mes reproches au lac se sont révélés faux. Je me suis trompé sur ton compte. Tu es capable d’aimer une autre personne que toi-même, de t’attacher, un peu trop d’ailleurs, décide-t-il de mettre au clair en reprenant ses propres termes. Tes yeux sur lui ne peuvent pas mentir et il est le seul à l’ignorer. Hélas, je ne peux pas lutter contre tes sentiments, toi non plus. Et je dois t’avouer que je m’inquiète beaucoup. J’ai peur qu’il te fasse du mal. Parce que je sais que tu n’agis jamais dans la demi-mesure et qu’au bout d’un mois de relation avec lui, tout ce que tu espéreras c’est rentrer chez toi en un seul morceau.

	   Je me détourne, stupéfaite. Je n’escomptais pas un tel revirement. De quel droit s’insinue-t-il ainsi dans ma relation avec Dean ? Pourquoi faut-il qu’il vienne rembourrer mes angoisses ? Ne me monté-je déjà pas assez le bourrichon toute seule ?

	   — Paco, je grince, les mâchoires verrouillées.

	   L’avertissement dans ma voix lui parvient sans mal, il pince tristement les lèvres et c’est ce même chagrin qui me pousse à faire machine arrière. Il suinte à travers ses traits. Je ne peux décemment par être offusquée, ni lui en vouloir pour sa sollicitude. J’effectue donc un virage à 90 degrés.

	   — Je n’en reviens pas… comment tu fais pour lire à ce point en moi ? Je n'étais même pas proche de lui à l’hôpital…

	   Démentir reviendrait à mettre en place une démarche bien stérile, car quand il s’agit de Dean je m’apparente à un livre ouvert.

	   — Proche ou pas, ça ne change rien. Il était chamboulé. Nous l’étions tous. Mais la façon dont tu te faisais du souci pour lui était éloquente, tu n’arrêtais pas de lui jeter des coups d’œil tourmentés. Ça te bouffait de ne pas pouvoir être à ses côtés.

	   Ma prévisibilité mêlée à ses tendances innées pour l’observation m’interdit toute manœuvre de repli. J’en suis réduite à acquiescer et à admettre ma faiblesse.

	   — Ensuite vous vous êtes rendus dans la chambre de Carrissa et tu as réapparu sens dessus dessous. J’ai immédiatement compris qu’il avait pris son parti. Dès lors, toute ma rancune s’est envolée. Car je tiens tellement à toi que je préfère tout compte fait ton bonheur au mien, sans compter que je culpabilise beaucoup.

	   Je dévie mes prunelles songeuses de la surface lisse du lac pour tomber sur la petite ride bien incrustée entre les deux sourcils de mon interlocuteur.

	   — Pourquoi ça ? Tu n’as rien fait de mal.

	   Sa posture tendue me détrompe. Sa tête pivote un peu plus vers moi. Que pourrait-il avoir commis de si répréhensible ?

	   — J’ai parlé à Carrissa le lendemain de la fête d’anniversaire de Denver. J’étais au plus mal, j’avais besoin de me décharger et elle était là. J’ai épilogué sur la scène de votre baiser, je lui ai décrit la manière dont vous vous êtes emportés dans la chambre et mon intuition qui me pousse à croire que votre relation, aussi malsaine puisse-t-elle être, ne fait que commencer.

	 


Chapitre 3

	 

	« À la première fissure dans l’idéal, tout le réel s’y engouffre » de Jean Rostand

	 

	 

	   — Tu as... quoi ?

	   Un froid glacial coule dans mes veines. Je le fixe quelques instants, pantoise, alors que ses épaules s’affaissent.

	   — Je suis désolé. Je pensais qu’elle allait me raisonner, me consoler. Au lieu de ça, elle a pété les plombs.

	   J’en omets d’emblée ma réprobation pour me concentrer sur la problématique qu’il vient de soulever.

	   — Comment ça ?

	   Hier, Dean a crevé l’abcès, il a avoué éprouver pour Carrissa uniquement de l’affection, de même il lui a confié avoir débuté l’un de ses accords avec moi. Celle-ci a plutôt bien réagi mis à part son calme extrême. Ce n’est qu’en coulisses qu’elle a perdu les pédales. C’est pourquoi les explications de Paco me perturbent autant. Il demeure beaucoup trop d’incohérences dans le comportement de mon amie déchue. Et même si depuis hier, je m’occupe l’esprit de mille et une façons, le fossé séparant son attitude de meilleure copine pimpante et enjouée à celui qu’elle a adopté à l’hôpital me choque énormément.
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